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RONOMIE. — Sur nan de Ë éclipse de Lune du 26 septembre 1931 
- faite en Ho Protence. Note de M. Ennesr Esccancox. 

vx J'ai pu LA ES V'échipsé en Haute-Provence (à Mison, Basses-Alpes) 
dans des conditions particulièrement favorables, c at dite par un ciel 
_ d'une pureté exceptionnelle et une atmosphère d’une transparence et d’un 
eabsolus. ‘ : . : | 

Le caractère le. plus frappant qui, dans ces conditions exceptionnelles 
servation, attirait vivement l’attention par sa très grande netteté, était 
très nue DSP de coloration et d'intensité de l'ombre terrestre 


ph énomène en raison se nu du centre de l'ombre par rapport 
que lunaire. 

95" (T.M.G. )oau. début de la totalité, le bord que l'ombre vient 
sser reste néanmoins, et relativement, assez brillant. La moitié du 
ie lunaire correspondant à à ce bord lui-même beaucoup plus vivement 
5 présente une coloration nettement blanche; l’autre moitié présente 
or: ation rouge sombre. L'impression caractéristique est la suivante : 

( e ses moitiés (et plus vivement sur le bord), la Lune semble comme 
par une souteéfextérieure; sur l’autre moitié (rouge sombre), on a 
d'un globe ée iré intérieurement (lanterne vénitienne). 
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Au moment de la plus grande phase, à 19°48", subsiste sur la moitié de 
la circonférence du disque un liséré blanc en forme de-croissant s'étendant, 
en son milieu, jusqu'à 4 où > minutes du bord. Ce croissant de coloration 
gris blanchâtre tourne lentement à mesure que progresse le centre de 
l’ombre par rapport à la Lune. Le reste du disque est rouge sombre. 

Les phénomènes se reproduisent en sens inverse jusqu’à la fin de la 
totalité, à 20! 30". 

Ces observations mettent en évidence l'intérêt de mesures photomé- 
triques et colorimétriques précises des éclipses de Lune, en des régions 
où l’atmosphère est particulièrement pure. De telles observations peuvent 
conduire à une connaissance plus parfaite des propriétés optiques de 
l'ombre terrestre, très fortement variables des bords au centre et, peut- 
être aussi, variables dans le temps. 


ÉLECTRICITÉ ATMOSPHÉRIQUE. — Le champ électrique au sommet du Puy. 


de Dôme. Note de MM. E. Maruras et G. GRENET. 


1. L'installation réalisée en 1928, avec les fonds de la Journée Pasteur, 
sur le plateau d'altitude 1440" silué au sud-ouest de la Tour (‘}) est gènée 
en hiver par les intempéries, le givre amenant de fréquentes ruptures du 
fil d’acier tendu entre les deux cabanes. Nous y avons obvié par l’instal- 
lation d’un électromètre enregistreur Benndorf dans la maison d'habitation, 
la prise de potentiel étant supportée à 1" du mur par une perche portée par 
deux isolateurs en ébonite fortement paraffinés. Le vent assez fort qui règne 
devant la maison d'habitation rend minimes les causes de perturbation ; 
mais le givre réduit énormément les bonnes journées d'enregistrement en 
hiver. Cette difficulté est fortement atténuée par le double fait qu’en hiver 
la variation diurne est simple et fort peu influencée, semble-t-il, par la 
présence ou l'absence de brouillard. , 

La qualité de l'enregistrement de nos électromètres Benndorf a été for- 
tement améliorée par la substitution (?) d’un ruban de machine à écrire au 
ruban de papier carbone, le ruban passant, non plus entre le style et la 
bande de l’enregistreur, mais en dessous de celle-ci; l'impression se produit 


GC) E. Marmras et Cn. Jacquer, Comptes rendus, 189, 1929, p. 14. 
() Préconisée par l'Institut de Physique du Globe de Paris, linconvénient du 
système étant qu'il est difficile d'empècher l’adhérence du style au ruban. 


4 PES Fe 4 0 3 5 
au verso de la feuille, mais er on n'a Abe aucun contact avec le 


dut, » 22 


Les mesures du sommet du pis de Dôme exigeant une double installation 
_d'étéc et d’ hiver, il était absolument nécessaire de comparer les valeurs du 
. électrique aux deux installations dont la distance est d’une centaine 
_de mètres et l'exposition très différente. La comparaison a porté sur la 
#1 | journée du 14 août, dont nous utilisons 18 valeurs horaires. Soient aetb 
FI les déviations simultanées des deux électromètres respectivement sur le 
plateau de rio" et à la maison d ‘habitation, on a, le 14 août, de pl à 29! : 


rs rad En MONA 102 4 An 12, 13h, 
RAS Se OR) 15,2 ira 7 64 510 


à EME, 
AA) PR OT MS 10,9 0," -12,8 + 11,4 
De, “0,30. LoB 0,35 0,39 0,36 0,33 0,39 ‘0,90 | 0,33 


SAN NN PR PE MEL ram ler: 49n PORTA RAD" 
( CRIER “LA 23,8 CARO PASS ON 20 00 AU. 20,0: 7 2815 
SAS EL 'ET PNES CRTe Mb;3 1318 003,3 14 NO AE to 7: 100 


Ho NE 0,12 0,39 0,30 0,30 0,95 0,26 0,33 


Lx c \ 
74 X 


oÿénne 0, 328 des 18 PET diffère peu de la ren enne des valeurs 
es 0,45 et 0,24. One donc: 40%. 


d NES 


ER Fe pr 2 (a —b) Are 
re CRE Map 325 r et s = 1,388. 
I » rapport de sensibilités des électro niètres étant 2, #e et la prise de 
pae Ji Fe du plateau EUR Fe 8o du de le coefficient de 


À 46 x 1,388 


DS. HE 4,06. 


À tion diurne du hr électrique dédurte de toutes les valeurs post- 
- Les intempéries ayant réduit beaucoup le nombre des journées 
enregistrement, nous publions les résultats obtenus en raison du petit 
n 1 Le es en nasne: Les résultats sont tous ramenés au 
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HAVE M Tr Se 
Printemps Mau 129 2 D) ; 
Rene SCT ULNS ASE 150 139. 122 119 143 194 1) 47 ‘4 
“ : a 
N'ulomne,r Mia 141 1/42 39 129 190 141 LRU LE TS 
Années eue ii ro8 FRS LL Om MO 0 DS OU AIO 1 
£ ï 07 ; ! Vo # : \ 4 
9". AOL: APR LAON Are HAN DAS TT À 
j « \ P 
Hiy et: MERS 109 189 109 100 212 218 205 294 ‘2 
Printemps. Ie F70 25 109 197 10 100 209 242 203 
Die US NES 197 190 102 13 101 179 FT NOTOS 
Automne ANUS 189 183 184 196 106 MST TD 182 192 
ANNÉE VA EEE LA: TR ANEO,R,. 180,0 1188, 01: FOOD AT 07 208 OUTRE 
(0 [8n, digne 20h. DAIDE 22h} on 24; 
Hiver RER ER >31 216 208%) DT IE PTE0 169 153 134 
Printempse #1 200 230 298 246 199 101 142 197 
SAN LR ADS EN LOST. 100 106 174. 138 TE 184 
Automne see 193 172 104 1 Lr0b 182 167 162 104 
ANNÉE UN NAN 109:9 : 199,0. 198,0 .202,0 170,3 M70,8 157,0 199,2 ( 
Moyennes saisonnières : M 198,7, PERS 0 Do a ie 172 00700 


Année = 470,7. 


L'hiver montre une variation du champ à oscillation simple avec minimum 
de 120 v/m très étalé entre 1", 3" et maximum de 240 v/m à ro", une 
sorte de palier vers midi et quelques irrégularités. He 

Au printemps, mème allure générale et irrégularités plus prononcées 

En été, variation à 2 maximu et 2 minima avec beaucoup d’irrégularités. 
Seuls sont nets un minimum de 120 v/m à 4" et un maximum principal ve 
de 185 v/m à o". Le maximum “copies se produit entre 1/"et 15", suivi 
d’un minimum à 19". | 


3. Variation annuelle déduite de toutes les HAN es. — Les vaste 
moyennes mensuelles du champ électrique sont les suivantes : Var 
J. GREEN NA Se Dot CRM. CSST EE ARNO 


193,4 161,0 179,4 190,0 191,5 161,9 155,0 156,9 179,9 161,6 » uA 


Cette variation assez irrégulière lisse distinguer un minimum en été et { 
un maximum en hiver. | 

4. Comparaison avec les résultats d'autres stations. — La variation à oscil- 
lation simple observée en hiver (maximum 122 v/m étalé de o" à 3", maxi- 


t 
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237 sh | à 151) est à AOC Lien de celle du Pic du Midi (') pendant 
LES te saison (minimum 75 volts à 3", maximum 163 volts à 15"). Par 
| contre, elle diffère beaucoup de la variation observée à la surface des 
océans ( ), d ont l'amplitude est beaucoup plus faible. ; 
La variation annuelle avec minimum en été et maximum en hiver se 
_ rapproche de celle obtenue dans la plupart des stations. Par contre, elle ne 
concorde pas avec celle An à sur PONT sommets are (Pic au! no 


EUR, 


Pi | HOFANIQUE, = Sur 7 daerdance du Soleil annuel greffé sur Topénambour. 
Fe ai 1 A Note 4 18 de M. Lucex Dane. 


: 100 dt: j'ai récolté une moyenne de 17 akènes bien entire 
He itule. do es uns d’entre eux, j'ai trouvé des fruits mons- 


oc noirs ou gris, uniformes comme couleur ou ns 
itudinalement et de taille variable. 

En mars dernier, j'ai semé comparativement sous châssis des fruits 
nstrueux et des fruits normaux recueillis 5 les pieds _greffés et des 


c urts el ot ie le maximum de faculté germinative 
tous les cas. Tandis que les germinations fournies par Les graines du 
in conservaient les caractères du type, celles qui provenaient des pieds 
ont fourni quelques variations interessantes. Tous les akènes soudés 


MARCHAND, Ann. Soc. météor. de France, 1906, p. 137. 

J. Maucniy, Researches of the Tébrndhone of Terrestrial Magnetism, 
e Institution of Washington), 5, 1926, p. 387. 

Laursin, Deutsches Meteorologisches Jahrbuch für Bayern, 1928, München, 
; cité par KAHLER, Met. pnchilt 46, 1029, P- fe 
“ RS His” 


: 
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« 
ayant germé ont donné des plantules séparées, montrant que la soudure 
concernait seulement les fruits. Les plantules étaient moins vertes et de 
dimensions plus faibles que celles des témoins ou des fruits non soudés 
récoltés sur les pieds greffés. Ces derniers ont fourni «pour la plupart des 
germinations normales ( /ig. 3), avec deux cotylédons érigés, supportés 


HAS 
Fig. 1 : Deux germinations de Soleil annuel, l’une normale, l’autre présentant un axe hypocotylé. 


réduit, — Fig. 2 : Germination à cotylédons et feuilles verticillés par trois. — Fig. 3: Germination 
normale. — Fig. 4 : Germination dont les cotylédons reposent sur le sol. — Kig. 5 : Akènes 
monstrueux soudés par trois. — Fig. 6 : Akènes monstrueux soudés par deux: 


__ par un axe hypocotylé assez long. Chez quelques rares exemplaires, l'axe 
hypocotylé était court et Les cotylédons étaient situés à 2 ou 3°" du sol (ffg:. 1 
. Enfin deux germinations avaient des cotylédons reposant directement sur 
la terre et un axe hypocotylé rudimentaire.( fig. 4); la plupart des cotylé- 
dons étaient plans ; quelques-uns étaient enroulés en cornet, avec leur face 
supérieure convexe, comme cela arrive quelquefois chez Le plantules 
de Topinambour. 

Les changements les plus remarquables ont porté, très exceptionnelle- 
ment, sur la phyllotaxie. On sait que le Soleil annuel présente deux coty- 
lédons opposés, puis deux nœuds à feuilles opposées auxquels font suite 
des feuilles alternes plus ou moins espacées, naissant isolément sur des 
plans différents. Or, un pied issu d’une graine de Soleil greffé possédait des 
cotylédons verticillés par trois et deux nœuds également à feuilles verti- 
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cillées par trois (fig. 2). Venaient ensuite des feuilles alternes disposées 
comme chez les Soleils normaux. 

__ Deux autres germinations avaient des cotylédons opposés; un premier 
nœud portait deux feuilles opposées, mais le nœud suivant possédait des 
feuilles verticillées par trois. A partir de là, les feuilles devenaient irrégu- 
lièrement alternes, mais, en trois points différents, on observait deux 
feuilles insérées sur un même plan, faisant entre elles un angle de 120° 
comme les feuilles verticillées par trois. Cette disposition existait aussi chez 
des pieds à cotylédons et à feuilles opposées normalement. 

! J'ai remarqué une attaque très vive des Soleils par les limaces au cours 
de leur végétation, attaque plus vive vis-à-vis des descendants des types 
greffés, dont un certain nombre ont manifesté un retour plus ou moins net 
à la forme primitive comme dimensions des capitules. Malgré les pluies qui 
ont causé l'avortement d’un assez grand nombre de fruits, j'ai pu en récolter 
un nombre suffisant sur.les pieds à phyllotaxie anormale pour suivre la 
descendance de ces formes nouvelles au cours de 1932 et voir si elles forme- 
ront des races ou seront labiles, comme cela a été le cas chez des tiges à 
feuilles ternées ou quaternées chez le Topinambour; chose curieuse, en 
décapitant chez celui-ci des tiges à feuilles verticillées par quatre, j'ai 
obtenu des pousses de remplacement à feuilles opposées. 

Ces faits, rapprochés de ceux que j'ai décrits depuis 1895, montrent que 
la lutte pour la vie entre les symbiotes peut, en des cas exceptionnels, pro- 
voquer des symbiomorphoses chez les associés ou chez leurs descendants. Si 
l’on se place aux poiris de vue de la conservation de l’espèce ou de l'indi- 

- vidu, on constate que ces variations, selon les cas, sont utiles, nuisibles ou 
, _ indifférentes. 

Si l’on envisage les acquisitions héréditaires par graines ou par multipli- 
cation végétative aux points de vue théorique et pratique, elles ont un inté- 
rêt considérable, puisqu'elles viennent à l'appui de l'hypothèse de l’hérédité 
des caractères acquis et font voir que le greffage est, dans ces cas particu- 
Jiers, un facteur capable d'engendrer des variations nouvelles. De tels résul- 
tats ne peuvent surprendre celui qui, constatatant les troubles profonds 
qu'apporte la symbiose dans la fonction de réserve chez les associés et leur 
L métabolisme, sait que les glucides sont les principaux agents du pléomor- 
phisme chez de nombreuses espèces végétales en voie d'évolution lente ou 
brusque sous l’action des changements de milieu. 


F 


476 ACADÉMIE .DES SCIENCES. 


M. Cu. Larceuaxn fait hommage à l’Académie d’un volume intitulé 
Conseil international de Recherches. Union géodésique et géophysique inter- 
nationale. Section de Sérsmologie. Comptes rendus des séances de la quatrième 


conférence, réunie à Stockholm du 14 au 23 août 1930, rédigés par le Secré- 


taire E. Rorné. 


M. N. E. Noncunp» fait hommage à l’Académie d’une Notice lustorique 
sur les travaux géodésiques et cartographiques effectués au Danemark. 

M. Aueusre Lumière fait hommage à l’Académie de la deuxième édition 
de son Ouvrage Tuberculose. Contagion. Hérédité. 


NOMINATIONS. 


M. le Sous-SecRéTaiRe D’Erar pes Beaux-Arrs invite l'Académie à lui 
désigner d'urgence deux de ses membres qui feront partie du Conseil 
supérieur du cinématographe, institué par le décret du 30 août 1931. 


4 A 


MM. A. »’Arsoxvaz et Lours Lumière sont désignés à l'unanimité. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SrcrÉéraire GÉNÉRAL Du LX° CoNGRÈS INTERNATIONAL DE CUIMIE PURE 
ET APPLIQUÉE, qui doit se tenir à Madrid du 3 au 10 avril 1932, adresse le 
programme de cette réunion. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Les Marées des Océans (en russe), par M. J. Scokazsky. (Transmis 
par M. Ch. Lallemand.) 

2° Travaux de la deuxième Conférence géodésique (11-14 avril 1927) 
(en russe). Sous la rédaction des professeurs J. ScnokaLsxy et A. MixnaiLoy. 
(Transmis par M. Ch. Lallemand.) 
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l'intégrale de volume disparaît et il reste CT 


: TU; dVx 
à REP R k—1 AU Er 
(y) > [Ca ps AA de 2 0. 
LUS 


De même, si l’on suppose 6 — 1, u étant n-métaharmonique, on trouve la 
relation 
& À d À L Q 
(0) À; fu do =— 13 (Au HA AR uw #4. + nu) do, 
JS 3 


D 


qui caractérise les fonctions »-métaharmoniques et qui peut servir comme 
point de départ pour une définition plus générale de ces fonctions. 

2. Soit r la distance d'un point fixe P à un point quelconque M du 
domaine D; posons r?— 42 et considérons la fonction de Bessel 


(Ao)" 


lo pee _ - 
Î = y (Le WT 3 : , 
è 2 


3} 


qui, avec 


UE 
D, (20) — (20) ZEN ( — F, ie), è 


sont, si p est impair, les deux intégrales de l'équation 
Au — ul 
fonctions de la distance r seulement. La fonction 
(2) ve — C,d, (Xp) + Cd. (p) 
est une intégrale — solution fondamentale — de l'équation (1), ayant au 


point P une discontinuité de même nature quer??, si À est racine de l’équa- 
ton 
(3) DCE DE Ce RE Te 

Les constantes C,, CG, permettent d'imposer à + deux conditions locales 
dont lune serait celle d’avoir une valeur donnée au point P. Si le 


domaine D est une hypersphère S, de centre P et de rayon R, on peut 
déterminer de manière qu’elle s’annule sur S. On a ainsi les » fonctions 


(4) ri GP, (Xp), (Xp) — D, (Xp,)PB,(Mp)], 


4 


F 
| 
(M 


D CR”, 


CR dé 


# 
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| . À étant les racines de l’équrtion (3) et R?°—42,. Si p est pair, la fonc- 
tion e contient un terme logarithmique ("). 

Ajoutons encore que si l'équation (3) a des racines imaginaires, les fonc- 
tions v; le sont aussi, ce qui montre que l'équation (1) peut avoir des solu- 
tions complexes, s’annulant sur une hypersurface Ë, qui dans notre cas est 
celle d’une hypersphère, contrairement à ce qu'on a affirmé ailleurs, dans 
un cas particulier (?). : 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les famulles de fonctions méromorphes de 
plusieurs variables. Note (*) de M. Wazrer Saxer, transmise par M. Elie 
Cartan. 


M. Julia a démontré (!) que l’ensemble des points où une famille de 
fonctions holomorphes de plusieurs variables cesse d’être normale possède 
la même structure que l’ensemble des points simgulers essentiels d’une 

j e) 
fonction holomorphe. Je me propose d'étendre les recherches de M. Julia 
“aux familles de fonctions méromorphes de plusieurs variables. Pour sim- 
plifier l'exposition, je me suis borné aux fonctions de deux variables 
| (2, y). 
: A l’aide du théorème classique de W. elerstrass, on peut Ac RUE er alisé- 
ment le lemme suivant : 


| -. Soit 
J fiCe; y), Tate) ES lim f,(æ, y) = f(2, y) 
=, 
| une suite de fonctions méromorphes, uniformément convergente dans le 
eo domaine 
r Er | ri; CC 4 Are AA ROUES 
“ où « désigne un nombre arbitrairement petit et r,, r, deux nombres posi- 
tifs et finis. Si la fonction limite f(x, y) possède au point æ,, y, un point 
| singulier non essentiel, les fonctions AZ vas Ju(æ, Mer (ne> NS 
b N un entier fini), ont aussi une singularité non essentielle æ!”}, y!" avec 
4 Umrzt=—7,. hmy— y; 
… =", n=—= = . 


(1) E. Goursar, Cours d'Analyse, 2, p. 456. 

(2) N. Croranesco, These, Paris, 1620, p. 66. 

(*) Séance du 21 LASER 1931. 

(#) G. Jura, Sur les familles de fonctions analytiques de plusieurs variables, 


(Acta mathematica, WT, 1929, p. 53-115). 
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Nous désignons un tel point (x,, y, ) comme point trrégulier non essentiel 
de la suite convergente f,(x, y), /:(æ, y), ..., ou plus g généralement de 
la famille normale, contenant les fonctions Pr VI) TSCR VIE Une 
autre irrégularité qui ne remplit pas les conditions du lemme est nommée 
point irrégulier essentiel de la famille normale. 

L'ensemble des points irréguliers essentiels d’une famille normale jouit 
des mêmes propriétés que l” ensemble des points singuliers essentiels d’une 
fonction méromorphe, propriétés établies par E. E, Levi (*). En effet, nous 
démontrerons le théorème suivant : 

THÉORÈME FONDAMENTAL. —— Si une famulle de fonctions méromorphes autour 
du point 0,0 est normale en tout point x —0, y voisin dé o, mais possède 
un point trrégulier essentiel au pornt o, 0, on peut trouver, quelque petit que 
soit le nombre positif n donné à priori, un nombre posiuf e, de façon que, à 
tout æ, de module €, on puisse faire correspondre un y, au moins de 
module 1, tel que le point x,, Y soit un point irrégulier essentiel pour la 
Jamulle donnée. 

Pour la démonstration, on distingue trois cas: suivant que la fonction 
limite possède en 0,0 un point régulier, singulier essentiel ou singulier 
non essentiel. Dans le premier cas, on peut raisonner comme l’a fait 
M. Julia; dans le deuxième cas, on peut appliquer le théorème fonda- 
mental, analogue à celui de E. E. Levi, et le troisième casse laisse réduire, 
à l sue de notre lemme, au premier cas. 

Il est clair qu'on peut tirer de ce théorème tout à fait analogue à ceux 
de MM. Hartogs, E. E. Levi et G. Julia les mêmes conséquences qui con- 
duisent à une foule de propriétés remarquables concernant l’ensemble des 
points irréguliers essentiels d’une famille normale de fonctions méro- 
morphes de plusieurs variables. 


() E. E. Levi, Studit sui puntt singulari essensiali delle funziont di una 0 piu 
variabili complesse (Annali di Matematica; 3° série, 17, 1909, p. 61-85); Sulle 
ipersuper ficie dello spazio à 4 dimensioni che possono essere frontiera dèl campo di 
esistenza di una funsione analitica di due variabili complesse (Annali di Matema- 


tica, 3° série, 18, 1910, p. 69-79). \ 
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cas station. Note € ja ie \. Hevni Pose. 
| " | 
Tai ‘indiqué (5 Sie Hiéreute. mouvements pour lesquels une cavitation 
Hé au sein d’un fluide parfait peut subsister indéfiniment sans altéra- 
tion de forme. Je me propose de donner maintenant quelques résultats 
| relatifs au mouvement du fluide autour d’une cavitation de cette nature. 
 Sis(zi) réalise la représentation conforme du domaine extérieur à la cavi- 
tation sur 4 demi-plan 5 il existe, dans les hypothèses faites, une fonc- 
_tion { régulière dans un certain domaine du ou z, où elle est be pas 


: Le 
I ÉA NOR AC dr “ 
4 DE" +9 - FA CALE 


complexe + relative aux différents points du fnide est définie par 


Au: à EN A 


@ ul DAME Fe HQU re 14 ere nan 


' érisaut Re vitesse 7 PR du Hide. Les ue correspondant 
différents mouvements possibles sont tracés sur un des feuillets d’une 
1e de Riemann à don les oo Vds sont constitués : : 


d(s€) + his: É = 0 


- Par un ensemble (E,) dépendant de V, points de départ d'une ligne 
croisement, reliant deux feuillets de X 

un ensemble CE) annulant Uds, + [5€] ds, points fe départ 
De infranchissables pour les images des molécules fluides. Une 


Enr. br * 
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jee 
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struite la surface (2) la Han complète des éléments du | 
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mouvement résulte de la variation des diverses branches de U(£,) le long 
de chemins directs issus de l’origine et l’on trouve Jés mouvements acY- 
cliques par la résolution d’un te d'Abel particulier. 

2. Si w est constant | mouvements ON, | les éléments caractéristiques du 
mouvement sont explicitement définis par (2) et 


(4) Craie, 6) = Rte oc 


La constante c est directement hée à V.A partir de cette fonction on peut. 
étudier la. fonction U (z 1; €, À) correspondant au mouvement AT, au moyen 
du développement conver a 


(2) nn PE) 


LEA) 


dont les coefficients sont successivement déterminés par les équations 


alter 
(6) 2dU, Ée d(s6) + d'os! élues FCRIG)NE 
0 
a HSE 
RS ! ! =vl 1 _ 
ne 2 ñ Le Je 
É (— Mn e ar ma js Hi 
(7) VS DR 2 m, ne. LORS Buy U HR ALES 
DEP HAUT TS 


la deuxième sommation étant étendue aux valeurs entières des 7»; vérifiant 
les égalités 
Emmy p, Zqmy= n. 


3. Si west nulle | mouvements ON, | les équations du problème s’écrivent 


(8) ACER CEdr=0;, 
(9) WG) Ut 
(10) 2U dU'— Utdlogz'c'+ [okiU +c(z + 6) K'dz —o, 


et la détermination des domaines correspondants s’eflectue comme dans (x). 


1 
| 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. —— Quelques TéTRArqUes 

ur ur la durée de la cu solaire AC Note de M. H. PART 

=* On admet beat que de ne. moyenne de la période des Lchee 
(solaires est de 11%, 1; cette durée a été fixée par divers auteurs et notam: 
ment par Wolf tde Puith) d’après de nombreuses recherches effectuées 
depuis la découverte des taches du Soleil. de ? 

Par sue Le cette gureee oeune on LAS d un siècle à Pautre, 


S à la période. solaire puisque neuf de ces périodes font exactement un. 
: 4 RTE Un | 

Malgré de légères does provenant de ce que les observations du 
fe Sole avant la ns de na PE undécennale ie taches comportent 


51 | pour les minima et. maxima solaires. à 
l S 
one & EE? DE 87 Dr OA 
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1660 156t = 1860 
APR CEE 70. Le Ro 
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En présence de la régularité presque parfaite dans le retour, à la même 
date d’un siècle à l’autre, de la plupart des périodes solaires, 1l semble sur- 
prenant qu'il existe, au xvin' siècle, des différences aussi accusées dans les 
dates des maxima de 1779 êt 1788 et dans celles des minima de 1775 et 
de 1788, avec un intervalle de 17 ans entre le maximum supposé de 1788 
et celui de 1805. Aussi certains auteurs supposent qu'il faut placer un 
maximum en 1793 correspondant à ceux de 1603 et de 1893. 

D'autre part, en rapprochant les dates de certaines saisons extrèmes avec 
les dates des périodes solaires, on constate que la plupart des saisons : 
chaudes coïncident avec les maxima des taches solaires et, inversement, la 
plupart des saisons froides coïncident avec les minima des taches. Il semble 
donc difficile d'admettre que l'été très chaud de 1593 serait survenu lors 
d’un minimum d'activité solaire. De même; il paraît anormal que le 
maximum de 1788 corresponde aux minima de 1689 et de 1889. Le nid 
blème reste donc ouvert pour de nouvelles recherches. 

Le fait le plus curieux de la période solaire actuelle est celui de sa courte 
durée. Au siècle dernier, on pt bien 10 ans du minimum de 1823 à 
celui de 1833, mais l’ terre n’est plus que de 8 ans, c’est-à-dire excep- 
onnolomens court, entre le maximum de 1829 et de 1837. 

Pour la période actuelle, il semble que cet intervalle sera d’aussi courte 
durée; en effet, depuis le maximum 1928-1929, la diminution des taches 
solaires se montre trés rapide, comme l’indiquent les chiffres suivants : 


. Moyennes mensuelles des taches solaires. 


Nombre 
des taches (1), Fréquence (°). 
Hana on NOEL TRS AT 29 181 
FO EE MAR TRE Re RES 28 167 
ED O0. Tee EN ES ee 17 100 
En TOME PRO SC TE PET NUE il 60 


Cette diminution importante laisse supposer que le prochain mininum 
solaire arrivera vraisemblablement en 1933, ou 1934 au plus tard, c’est-à- 
dire en correspondance avec les minima solaires des xix° et xvm®siècles. 

Mais celte correspondance séculaire soulève une autre question des plus 
importantes : les périodes solaires successives n'étant pas semblables ni en 


\ . 3 
(*) Chaque tache n'est comptée qu'une fois peudant sa traversée du disque solaire, 
(?) Chaque tache est comptée autant de fois que de jours où elle a été visible, 


AR 0) .SÉANCE DU de EMbRe. 1991 7185 


e _ durée, ni en intensité, le retour de ces périodes aux mêmes dates d’un siècle 
LR à Tbre laisserait supposer qu'il existe une autre période de 100 ans. com- 
Le prenant 9 périodes undécennales. Si le fait parait établi, étant donnés les 
= retours périodiques ci-dessus indiqués, l'explication, comme d’ailleurs celle 
M. de Ja période de 11 ans, nous *ehappe complétement. 

ee : \ 

L Sd A v “ sx ’ « y ” 

F | PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur.la distribution de l'intensité dans les 
bandescontinues du spectre deH. Note de M. EL. Gounsræix, présentée 
106 - par M. us de Broglie. | 
er 0 is 
RNARE On connaît ci longtemps le spectre continu qui se superpose dans 
» certaines conditions expérimentales au spectre de l’atome d'hydrogène et 


_ au spectre multilinéaire. Si les recherches expérimentales sont assez nom- 
breuses sur ces continua, le calcul théorique de la distribution de l'intensité 
_ sur la base de (Rnb plausible de Winans et Stueckelberg (') man- 
. quait. On se propose de donner dans cette Note le résultat principal d'une 

. Die étude théorique de ce problème, les détails et les discussions de l'accord 

A Ne l'expérience ayant été réservés pour une publication ultérieure. 

L'hypothèse qui rend compte del” origine du spectre continu moléculaire! 
de l hydrogène consiste à attribuer l'émission du spectre à des transitions 

7 _ depuis des niveaux triplets vers l’état triplet fondamental 1°Y instable. Il 

#]  estclair qu’en vertu des règles de sélection pour le nombre quantique À 

“KA né (projection du moment résultant électronique L sur l’axe nucléaire) tous 
Hhnsiles S niveaux N'YA — 0) et N'I(A— 1), N désignant le nombre quantique 

RUE principal de l’électron excité, peuvent donner lieu à des bandes continues. 

Plus exactement la transition depuis l’un de ces niveaux vers 12 détermine 

un système de bandes continues, vu que l’état initial peut être l’un quel- 

cc nique des états de vibration nucléaire du niveau électronique considéré. 
état final l énergie de la molécule se trouve sous forme d'énergie cinétique 

À des atomes dans son mouvement par rapport à l’autre. Comme cette 

rgie peut prendre une suite continue de valeurs, il en résulte que la 

it tion envisagée peut être accompagnée d’une émission de radiation 
nue. Ce spectre continu aura une limite du côté des courtes longueurs 

les et qui correspond à l'énergie cinétique nulle à l’état final, donc à 


formation totale de l'énergie que la molécule avait à l’état initial 
, A" s4 À 


CR Sr #4 


1% 


* 


G. Winans et E. C. G. STURCKELEERG, Proc. Nat. PR" 14, 1928, p. 867. 
or, : 2 Semestre. ( 193, N° 13) 37 


486 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


en énergie de radiation. Le problème de la netteté de la lHimite mérite une 
discussion particulière que nous ne pouvons pas donner ici. 

La méthode de calcul appliquée au problème de la distribution de l'in- 
ténsité dans ces bandes conduit à évaluer une intégrale de la forme 


(1) OL Hse(r)on(r)o,(r) dr 


représentant le moment électrique de la molécule associé à la transi- 
tion en >e'n!. o,(r), 2,(r) (© conjugué complexe de ©) désignent les fonc- 
tions d'ondes nucléaires à l’état initial et final respectivement. A l'état final, 
il résulte d'un raisonnement simple sur la forme des fonctions d'ondes sur je 


seuil de potentiel 1° qu'il est légitime de décrire le mouvement de l’un des 
P q $ 


atomes par rapport à l’autre, à l’aide d’une onde plane de de Broglie de la 

forme e/”" se propageant le long de l’axe nucléaire, p représente la quantité de 
h 

ouvenent de cet atome en unilé —: La fonction d'onde nucléaire à à l'état 


initial est prise comme solution de re équation d'ondes avec le modèle de 
Morse (‘) et elle s'écrit 


Kl= 


F\—n,2(d—n),2de-atr=ra], 


ù ee a(r %) 14 
or) = 9 (n)eTde a(r—71 }[ 2 de a( re)] ñ 


rod CAC nt TN ER 
(2) H)= | nb nn) à 


ux=u(u+i)...(u#+k=-x). 


F(x, 6, x) est une fonction hypergéométrique; d, a et r, sont des constantes 
de la molécule qui caractérisent l’état électronique considéré. 

L'intégrale contient en outre la fonction H(r). Elle provient d’une inté- 
gration préalable sur les coordonnées électroniques. En réalité elle est 
inconnue, parce qu’on ignore les fonctions d’ondes électroniques du pro- 
blème. On peut alors approximativement considérer H comme une con- 
stante et réduire l'intégration sur le produit des fonctions d'ondes nucléaires 
à l’état initial et final. Cette façon d'opérer, qui est la seule avec les moyens 
théoriques actuels, est celle qui se présente dans tous calculs d'intensité de 
bandes continues ou non continues et en montre le caractère essentiellement 


approximatif . 
On aura donc à la place de (1) 
(1°) ME, Tv Cf _ ÿn(r) où(r)dr 


(1) P. M. Morse, Phys. Rer., 34, 1929, p. 55. 
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À À . k < “ « 4 > 
courte longueur d'onde) p— 0, du continuum en question, car alors Pexpo- 
nentielle se réduit à l'unité. En d'autres termes l'hypothèse énoncée con- 


duit, à l'approximation indiquée, avec les fonctions d'ondes nucléaires 
admises, à des bandes continues dégradées vers le rouge depuis leurs lènutes 
situées dans l’uliraviolet lointain. Ce résultat, malgré les approximations iné- 
vitables, est en bon accord avec les données expérimentales. 


CHIMIE PHYSIQUE.— Surune nouvelle méthode ébullioscopique pour étudier les : 


hétéroazéotropes ternaires. Note de M. W. Swirroscawswi, présentée 


par M. C. Matignon. 


Considérons un système composé de trois substances liquides A, B et H, 
dont A et B sont peu solubles l’une dans l’autre, tandis que H se dise en 
quantités quelconques dans les deux liquides A et B. Il arrive souvent que, 
si les températures d’ébullition li, li, et br ne diffèrent pas entre elles consi- 
dérablement, le mélange ternaire A, B, H peut former un hétéroazéotrope, 
c’est-à-dire un système liquide ete distillant à une température con- 
stante (p— const.). Il est bien connu que le point Az(/ig. 1), représentant 


H 


. 


la concentration azéotropique, se trouve sur la ligne droite ORPO, joi- 
gnant les points P et R qui désignent la composition des deux phases I et Il 
constituant l’hétéroazéotrope en proportions A 3R et À 3 P. En même temps 
les mêmes phases R et P, prises en proportions quelconques æ:y, forment 
des mélanges biphasés, possédant la même température d'ébullition 4,. que 
l’azéotrope Az. Le problème consiste à retrouver sur le graphique la posi- 
tion de la ligne PA3R, ainsi que la position du point A = sur cette ligne. 
Dans ce but on se sert d’un ébullioscope différentiel muni d’un défleg- 
mateur (W. Swirosrawski, Bull. intern. Ac. Sc. polonaise, A, 1931, 
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a. 504) qui ac de mesurer en même temps la température d’ ébulli- 
/ tion Le. du mélange étudié et celle de condensation ,,, des vapeurs se 
_ dirigeant : vers le réfrigérant. On commence l'expérience en mesurant la 
température d’ ébullition et celle de condensation d’un système hétérogène 
binaire constitué par les deux ne de A et B, prises en proportions 
__ quelconques. Æ | 
Supposons que D deb éedtl la composition de ce mélange. Soit £,,4 la 

température d’ébullition de ce mélange, on constate que l’azéotropisme a 
lieu, si, en ajoutant par portion le troisième composant H, nommé homo- 
_génisateur, on constate des abaissements de la température d’ébullition des 
mélanges ainsi obtenus. En même temps. la différence Leu ton augmente 
progressivement au début, atteint un maximum, puis diminue, pour être 
_ égale à zéro ee CNT nu point Mean de la ligne DH avec PR, 
. Le point F représente le mélange biphasé constitué par les deux phases R. 
et P prises en proportion FR et PF: En répétant la même expérience avec 
un mélange binaire K on obtient des mélanges représentés sur le graphique 
| a la ligne KH, Au point d'intersection de cette ligne avec RP (point E), 
_ on constate de mème que la température d’ébullition de ce mélange est 
ds 7 à celle de l'hétéroazéotrope t,.. La position de la ligne PA3R étant 
_ déterminée, on déduit la composition des phases R et P en opérant de la 
_ manitré suivante : on prépare les deux mélanges binaires (À, H et B, H), 
porn par les points O et O'et l’on ajoute l’un à l’autre jusqu’à l’appa- 
_riti r du Cu Par ce procédé. on détermine la composition de deux 


+ 


#4 diilation nee mn quelconque de deux phases R et P, on le 
recueille dans un cylindre gradué et l’on détermine le rapport entre les 


k 


lumes #eLe des deux pRRses distillant à la Te minimum ls. qe 


u à ne reste qu’ à calculer la RARE Le de P to buee Il est 
nt que les manipulations mentionnées doivent être exécutées à une 
rature constante. Les positions des points P et R ne sont fixées qu’à 
Le température. Les positions des points O, O'et\Az ne dépendent que 
Le mpérature d'ébullition du Rétoazébirope sous la pression donnée 
sic dérée constante. 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage du fluor à l’état de fluorure de calcium. 
Note (!) de MM. E. CarRière et JAnssens, présentée par M. Matignon. 


La méthode directe de dosage pondéral du fluor des fluorures alcalins à 
l’état de fluoruré de calcium de MM. E. Carrière et Rouanet (Comptes ren 
dus, 189, 1929, p. 1281), généralisée par MM. E. Carrière et Janssens 
(Comptes rendus, 190, 1930, p. 1127), a été l’objet d’une critique de M. P. 
Mougnaud (Comptes rendus, 192, 1931, p. 1733). MM. E. Carrière, Roua- 
net et Janssens produisent la précipitation du fluorure de calcium en milieu 
ammoniacal pour provoquer un rassemblement du précipité permettant les 
décantations et les filtrations. 

M. P. Mougnaud invoque la formation du carbonate de calcium, par 
action du gaz carbonique de l’air sur le chlorure de calcium et l’ammoniaque 
comme étant de nature à augmenter le poids du précipité obtenu. Nous 
avons procédé à l'étude du phénomène invoqué par cet auteur, en nous pla- 
çant dans les conditions proposées par MM. E. Carrière, Rouanet et Jans- 
sens. À cet effet, 10° d’une solution de chlorure de calcium (*/, CaCP 
mol-gr/litre) additionnés de 25°" d’eau distillée et de 5°" d’ammoniaque 
non spécialement purifié, sont portés à l’ébullition pendant cinq minutes; la 
solution est ensuite filtrée et le filtre lavé à l’eau distillée chaude, jusqu’à 
ce que des traces de chlorure de calcium ne soient plus décelables au nitrate 
d'argent. 

Le filtre est séché et calciné. Le temps d'exposition à l’air après l’ébul- 

lition demeurant, comme dans la méthode d’analyse proposée, inférieur à 
15 minutes, le poids du précipité dû aussi bien aux traces de carbonate 
d'ammonium contenu dans l’ammoniaque, qu’au gaz carbonique de l'air a 
été en moyenne de 1"*,8. Le temps d'exposition à l'air variant de 
15 minutes à 1 heure et demie, le poids du précipité obtenu a été, en 
moyenne, de 2"6, 
_ Le poids du précipité de l’ordre des erreurs expérimentales n’est pas de 
nature à nuire à la précision de la méthode proposée. De nouvelles analyses 
de fluorures alcalins ont donné des résultats concordants avec ceux déjà 
publiés, 


Lc fluorure de calcium précipite et se rassemble sous une forme gélati- 


(*) Séance du 14 septembre 1931. 
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neuse et les lavages doivent être nombreux pour une purification complète. 
Les lavages sont pratiqués dans la capsule de platine, où a lieu la précipi- 
tation, en employant 10% d’eau chaque fois, en portant à l’ébullition, puis 
en décantant l’eau de lavage. Nous avons observé qu'une quinzaine de 
lavages était nécessaire, pour que, par comparaison, une solution de nitrate 
| d'argent ne décèle pas le moindre douche quand on l’additionne d’eau de 
lavage filtrée. BUS 
En résumé, les critiques de M. P. Mougnaud ne nous paraissent pas 
fondées et nous continuons à penser que notre méthode, tant par sa préci- 
sion largement suffisante que par sa rapide exécution, est susceptible de 
rendre service dans de nombreux cas. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — /nfluence de l'argent métallique sur la calcification 
des larves d'Oursin. Note de M. GEorezs Boun et M'° Anna Drzewina, 
présentée par M. L. Bouvier. 


. Nous avons montré, dans des publications antérieures, l’action rapide- 
ment mortelle de l’argent métallique sur divers organismes marins et d’eau 
douce. Nous avons reconnu depuis, en expérimentant au laboratoire mari- 

#4 time de Roscoff sur des larves d'Oursin Strongylocentrotus lividus, qu’en 


L dehors de cette action toxique oligodynamique, la seule dont il a été 
# question jusqu'ici, l’argent peut avoir aussi des eflets morphogènes et 
S modifier de façon caractéristique un organisme en voie d'évolution. Pour 

que ces effets puissent se manifester, il est nécessaire d'intervenir à un stade 
donné du développement, en l'espèce celui de jeune gastrula (environ 
1% 24 heures après la fécondation). 


Nous plaçons de jeunes gastrulas d’Oursin dans un tube de verre étroit 
contenant 6° d’eau et nous y plongeons une petite lamelle d’argent (de 5 
à 3% de long sur 0°", 5 delarge), découpée dans une feuille d'argent de 10# 
; d'épaisseur. Au bout d’un temps variable, la lamelle d'argent est retirée et 
le contenu du tube versé dans un verre de montre, pour la commodité de 
observation. Nous avons longtemps cherché le temps minimum pendant 
lequel il fallait laisser en place la lamelle d'argent pour obtenir les effets 
escomptés. Ce temps varie avec la température et l’éclairement ; à 20° par 
exemple, et par temps clair, il pourrait ne point dépasser 1 minute ou moins 
d’une minute (il y a à tenir compte des variations de susceptibilité, suivant 
les lots). Le plus souvent, nous allions jusqu’à 15 minutes; au delà, les effets 


+ 
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n'étaient pas plus accentués et il y avait pour la culture le risque de eyto- 


-lyse; mais quand la température et l’éclairement étaient peu favorables, 


nous laissions la mince lamelle d'argent en présence des larves pendant un 
temps beaucoup plus long : 30 minutes, : heure ou davantage. 

De façon ou d’autre, l'effet du traitement était remarquablement net dès 
le lendemain : alors que les larves témoins étaient déjà de beaux pluteus, les 
gastrulas traitées, tout en ayant augmenté de taille, avaient un corps arrondi, 
en dôme, et des bras très courts, surtout les bras ventraux. Mais ce qui les 
distinguait tout particulièrement, c'était l’absence complète ou presque 
complète du squelette. A la place de l’architecture spiculaire si typique du 
pluteus, avec ses deux longues baguettes calcaires du corps, ses baguettes 
de soutien des bras, ses baguéttes récurrentes, les larves traitées n’offrent 


aucune formation calcaire, où bien un ou deux minuscules bâtonnéts cal- 


caires, ou encore deux spicules triradiés comme ceux de la gastrula ou à 
pointes plus longues. Les jours suivants la calcification ne progressait guère, 
les larves âgées de huit jours continuant à ne présenter qu'un squelette très 


réduit, ou point de squelette, ou encore, assez rarement, trois à cinq spicules | 


triradiés. Pour ceux qui seraient tentés d'attribuer, du moins en parte, le 
défaut de calcification de la larve à ce qu'elle n’acquiert pas la forme typique 


du pluteus, nous rappelons nos expériences antérieures, où des larves 


d’Oursin élevées dans de l’eau qui était restée pendant un certain temps au 
contact de l’étain, gardaient la forme arrondie, presque sans bras, et malgré 
cela développaient un squelette, souvent aberrant il est vrai, mais d’une 
richesse bien plus grande que normalement (‘). De sorte que, chez les larves 
de même aspect, Ag inhibe la calcification alors que Sn au contraire l’exalte. 

L'obtention de larves d’Oursin sans squelette n’est pas un fait nouveau; 
il est évident qu’en faisant des élevages en eau décalcifiée ou en eau conve- 
nablement acidifiée on peut empêcher la calcification. Mais dans les expé- 
riences dont il s’agit ici, l’eau n’est pas acidifiée : son pH est exactement 
celui de l’eau normale; il n'y a pas non plus précipitation du calcaire de 
l’eau. La larve a bien à sa disposition le calcaire dont elle a besoin pour 
l'édification de son squelette, mais le pouvoir calcigène de ses Lissus est 
inhibé. Nous avons cherché à suspendre, à contrecarrer cette inhibition et 
nous y avons réussi par l'emploi de certains acides aminés, de l’alanine en 


(*) A. Drzewina et Gr. Bonn, Action de l'étain sur les œufs et les larves d'Oursin 
(Archives d'Anatomie microscopique, 25, 1929. p. 556 à 586). 


; 
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particulier. Quand, dans le tube où plonge la lamelle d'argent (voir plus 
haut), on ajoute une goutte d’alanine N/10 pour 6%" d’eau, cette goutte 
suffit pour que la calcification s'opère normalement ou à peu près. Si la 
goutte d’alanine est ajoutée à une culture témoin, elle n’a pas d'effets sen- 
sibles. 

En résumé, en introduisant dans l’eau où séjournent de jeunes gastrulas 
d'Oursin une petite lamelle d'argent très mince, pendant un temps qui peut 
ne pas dépasser une minute, on obtient des pluteus privés de squelette, et 
dont la calcification est inhibée aussi longtemps qu’on les maintient dans la 
même eau. Mais si en même temps que l'argent on ajoute à l’eau une trace 
d’un acide aminé, la calcification se fait de façon normale ou presque. 


EMBRYOGÉNIE. — La contractilité des cellules de l'embryon, instigatrice de 
la forme, facteur nécessaire du développement, chez les Amphibiens. 


Note (‘) de M. Pauz Winreeserr, présentée par M. Caullery. 


L'action du froid nous a montré qu’en dehors du morcellement primitif 
de la segmentation, des proliférations et des différenciations ordonnées, 
sous l'égide des corrélations de voisinage et de milieu, par la force induc- 
trice de certains territoires «organisateurs » (2), l'œuf en développement 
présente, à temps donné, chez les Amphibiens, des contractions cellulaires 
soit localisées, soit totales, qui déterminent ses changements de formes et 
sans le secours desquelles l’ontogenèse est arrêtée. Un abaissement de 
température, expérimentalement défini, supprime la contraction, tandis 
que le pouvoir de division cellulaire persiste : les œufs augmentent de 
volume sans se transformer. Par contre un réchauffement suscite la con- 
traction et le changement de forme qui en résulte fait parcourir à l'œuf une 
nouvelle étape. À son tour celle-ci ne peut être dépassée si l’œuf est de 
nouveau soumis au froid. On obtient, par la prolongation du froid au delà 
d'une semaine, des larves monstrueuses; mais l'instauration de la forme 
suivante, après un refroidissement de quelques jours, montre au plus haut 
degré la capacité régulatrice de l'œuf. 


(2) Séance du 21 septembre 1931. 

(2) P. WanTReBerT, La mécanique embryonaire de Discoglossus pictus et les 
théories du développement. (C. R. Assoc, des Anat., Congrés d'Amsterdam, 1930. 
p. 314-332). 
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Les périodes où la contraction est obligatoire sont cellés de la gastrulation, - 
de la neurulation, de la transformation en têtard ; sans elle, les lèvres blas- 
toporales ne s’enroulent pas, les bourrelets médullaires ne peuvent ni s’élever, ! 
ni se rapprocher et l'œuf, parvenu à la fin de la neurula, grossit démesuré- 
ment sans acquérir la forme larvaire. Dans les deux premiers cas, il s’agit 
d’une contraction localisée; dans Le troisième, d’une contraction totale. 

Les expériences ont été faites sur le Discoglosse. Le degré de froid néces- 
saire à la dissociation des processus a été établi par tâätonnement pour cha- 
cune des périodes; il est de + 3° C. environ. Mais la sensibilité des pontes 
au froid varie suivant le degré de leur activité et, d'autre part, les œufs 
touchés par le froid longtemps avant le moment où la contraction apparaît 
demeurent débiles; leur température peut être élevée à 4° et 5° C. sans | 


qu'ils se contractent. [limporte, en conséquence, de trouver pour chaque lot 4 
d'expérience la « température limite », donnant le maximum de prolifé- 
ration en l’absence de contraction. | 


Le réchauffement consécutif à l’abaissement thermique est un excitant à 
la contraction et, si l’action du froid n’a pas été trop longue, la contraction, 
qui survient après avoir été retenue, prend-une brusquerie et une ampleur 
inaccoutumée qui la rendent évidente. Ainsi, en 10 minutes, le blastopore 4 
se creuse en un fossé profond, d'emblée circulaire. D'autre part une 
réaction prématurée de contraction totale survient parfois dès le temps de 
la gastrulation ou de la neurulation. Combinée avec la contraction locale en 
cours, elle en augmente l'ampleur. Elle est souvent incomplète et peut n'être 
pas définitive; ainsi, un germe qui a diminué de volume d’une manière pré- 
coce peut, en reprenant vigueur à une température élevée (16° à 35° C.), se 
distendre à nouveau, remplir la chambre choriale_et se contracter une | 
seconde fois en totalité au temps révolu de la transformation en têtard. | 

| 


La capacité précoce de contraction n’appartient donc pas aux seuls terri- 
. \ r = L 
toires des lèvres blastoporales et des bourrelets médullaires. Toutes les . 


cellules du germe des Amphibiens sont contractiles dès la fin de la blastula. 
Ce n’est pas le pouvoir de contraction qui est localisé, mais l’excitant 4 
immédiat qui le met en jeu. Celui-ci consiste sans doute dans une compres- 
sion des zones proliférantes, soit contre le champ vitellin presque inerte | 
. du blastopore, soit contre le champ médullaire préalablement allongé sur 
le support chordal. On s'explique dès lors que, dans certaines expériences, 
le lieu de la lèvre dorsale puisse varier et s'élever, par exemple, jusqu’au 
territoire de la plaque médullaire présumée. Ces résultats ne sont pas com- 
patibles avec la théorie des localisations germinales. 2 
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L'opinion que les phénomènes d’enroulement blastoporal et de recour- 
bement des bourrelets médullaires sont redevables à une contraction à déjà 
été émise sur la foi des aspects morphologiques successifs que présentent, 
soit les cellules en bouteille des lèvres blastoporales (Ruffini, 1907-1923), 
soit les cellules en coin de Lehmann (1928) et de Bæœrema (1929) placées à 
la charnière des bourrelets médullaires. W. Roux, en 1885, suggérait 
déjà comme possible une transformation active de la plaque médullaire. 
W. Vogt (1920) (') discute les opinions des auteurs; il conclut que ces 
aspects ne relèvent pas d’une compression passive et témoignent d’une con- 
traction active. À mon avis les deux processus existent, le premier provo- 
quant le second. Cependant jusqu'ici la réalité de cette contraction n’a pas 
été rendue manifeste sur le vivant, et l’on ignorait qu'elle fût un agent 
nécessaire du développement. En ce qui concerne la transformation de 
l’œuf neurulaire en têtard, l'intervention d’une contraction n'avait pas été 
envisagée. 

Le froid n'empêche pas seulement la contraction de se produire; il 
l’arrête aussi dans son évolution et parfois efface en partie l’enroulement 
déjà effectué; ainsi, une lèvre dorsale qui débute, un bourrelet médullaire 
qui commence, s’ètalent et se déroulent à nouveau; mais le retour en 
arrière de ces formations n’a que l'étendue de la contraction en voie 
d’exécution. 

En résumé, la contractilité des cellules de l'embryon commande l’onto- 
génie au même titre que l’activité karyokinétique, que la force inductrice, 
que les corrélations de voisinage et de milieu. Son inhibition par le froid 
interdit tout changement de forme à un œuf qui continue sa croissance au 
ralenti. Son accélération, son renforcement ultérieurs, par le réchauffement, 
la manifestent avec évidence sur un matériel divisé à l'excès mais néan- 
moins capable de régulation. La production à volonté de son arrêt et de 
sa reprise par de simples changements de température fait entrevoir la 
possibilité de mesurer isolément, à chaque étape de l'édification du germe, 
l'énergie de croissance et l'énergie de transformation de l'embryon. 


La séance est levée à 1525". 


() W. Vocr, Æoux Archive, 120, 1929, p. 514-518. 
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